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LA MATÉRIALISATION DE LA PRIÈRÉ EN ORI ENT 

PAR M. RENÉ DUSSAUD. 

(Com muni cali on à la Société d'Anthropologie le 3 mai 190G.) 

On n'a pa8 fait à la matérialisation de la prière la place qui lui revient 
dans les préoccupations religieuses populaires. Jusqu'ici, on n'en il signalé 
des exemples que chez les Indiens d'Amérique depuis le Pérou jusqu'en 
Californie. Nous nous proposons de montrer que la prière matérialisée n'est 
pas inconnue aux peuples de l'Orient. Nous limitons nos recherches h. ce 
groupe, mais la diversité des élémenls qui le composent aussi bien que la 
diffusion des pratiques sur lesquelles nous nous appuierons, permetLront 
aisément de généraliser nos conclusions si elles sont admises. 

Le problème posé e't le suivant: il s'agit pour l'individu de tl'ansmettre 
par ses propres moyens une pL'ière (naturellement une prière-demande) à 
une puissance invisible. 

La parole est, certes, un moyen très efficace. Une formule usuelle des 
anciennes inscriplions sémitiques - phéniciennes aussi bien qu'ara­
méennes - est le remerciement du fidèle h la divinité « parce qu'elle 
a entendu sa voix ». Mais il est un procédé non moins en faveur qui peut 
se définir ainsi: la puissance invisible se matéL'ialisant ou, si l'on veut, 
s'incorporant dans certains objets, il suffira de matérialiser la prière et de 
mettre en contact les deux objets pour que la prière atteigne ou, comme 
nous disons, touche la puissance invisible. 

Ce schéma secompliquede pratiques surérogatoires, pratiques d'offrande 
ou de contraint.e, qui augmentent les chances de réussite; mais, quand les 
faits sont bien observés, on n'a pas de peine il reconnaître le caractère 
secondaire de ces pratiques superposées. 

L'exemple le plus net, parce qu'il utilise des moyens qui nous sont 
familiers, est fourni par les Juifs de Palestine. Un procédé très en faveur 
pour obtenir une guérison ou l'accomplissement d'un vœu quelconque, 
consiste h rédiger une supplique et à la glisser par un trou ad hoc jus­
qu'aux. tombeaux d'Abraham, d'Isaac, de Jacob et de leurs saintes épouses. 
La tl'adilion plaf:e les tombes de ces patriarches dans la mosquée d'Hébron. 
M. Frédéric Macler a publié plusieurs de ces missives 1 qui constituent 

1 FR. MACLErl-. - Correspondance épistolaire avec le ciel. Lettres adl'essees Pal' 
les Juifs d'Héb,'on et des environs aux patriarches, traduites de l'hébreu cl annotées, 
dans Revue des Traditions populaires, février-mars 190J, p. 63-82. M. Macler rap­
proche justement ces praliques de celles qui ont cours chez nous dans le culte de 

ain t Antoine dePadoue. . 
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des types de prières-demandes et dont le procédé d'envoi rappelle celui 
des tabellœ devotionis anLiques. Mème, certaine de ces lettres demandant 
que les concurrents du fidèle soient mis en étal d'infériorité respire un 
parfum de devotio. 

Le Juif de Palestine n'est pas un indigène. Pour étudier les pratiques 
locales dans leur forme primitive, il faut observer les paysans devenus 
musulmans. Sous cetle enveloppe moderne, M. Clermont-Ganneau a par­
faitemen t mis en évidence le conservatisme de leurs croyances. 

« Non seulement les fellahs, comme Robinson le pressentait déjà, .ont 
conservé, par l'érection de leurs qoubbés' musulmanes et gràce iL leur féti­
chisme pour cerlains grands arbres isolés, l'emplacement et le souvenir 
de ces sanctuaires que le Deutéronome signale 11 l'exécralion des Israélites 
entrant dans la Terre promise et. leur montre couronnant les hauts som­
mets, surmontant les collines et s'abritant sous les arbres verls; mais ils 
rendent presque le mème culte que leur rendaient alors les adorateurs de 
Elohims, ces lcou/faTs (villageois : pagani) chananéens dont ils sont les 
descendants. Ces maqoms, - c'est ainsi que les appelle le Deutéronome, 
- que .Manassé construisit encore, contre lesquels les prophètes épuisent 
en vain leurs invectives grandioses, ce sont, mot pour mot, chose pour 
chose, les rnaqams arabes de nos goïms modernes recouverts par ces petites 
coupoles qui ponctuent si pittoresquement de leurs taches blanches, les 
horizons montagneux de l'aride Judée i. » 

Naturellement, ces antiques lieux de culte sont devenus la derni0re 
demeure d'un aneètre vénéré (chaiJ:h), d'un saint (wéli), d'un prophète 
(nébi) ou de 1elle entité mythique plus ou moins flollante comme Khidr 
souvent identifié à Saint Georges. Dans toules les religions monothéistes 
les croyances populaires trouvent un refuge dans le culte des morls ou des 
saints. Aussi, le caractère propre de ces cultes locaux est de rompre les 
cadres des religions officielles et de réunir dans une mème vénération les 
confessions les plus diverses. Juifs, Chrétiens, Musulmans et, suivant les 
régions, Druzes ou Nosairis, viennent au mème lieu accomplir les mêmes 
rites: prières, vœux~ offrandes, sacnflces. Et landis qu'on ne laisse péné­
trer qu'à regret l'étmnger - quand on l'y aulOL'ise, - dans lIne mosquée, 
on ne lui refuse jamais l'accès du rnaqâm, simple enclos renfermant un 
cénotal>he que recouvre souvent une petite bâtisse carrée surmonlée d'une 
coupole. C'est que sous le nom juif, chrétien ou musulman, on continue 
à y adorer le Genius loci. 

Un exemple suffira à le prouver. En Syrie, à l'est du Djebel Haurûn, 
sur le limes syrien, l'ancien forlin romain qui a nom en-Nemûra, possède 
un soi-disan t tombeau de Chaikh Nemâl'. Les Druzes du Djebel lIaurân le 
vénèrent à l'égal des nomades. A peine avions-nous mis pied à terre pour 
visiter la ruine que notre guide arabe se rendit pour prier sur le soi-

1 CLERMONT-GANNEAU. - La Palestine inconnue, Paris, 1876, p. 49-50. 
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disanllombeau. La prière finie, il déposa une pierre sur la tombe et se 
relira. 

Le nom d'en-Nemàra est ancien puisqu'il apparaît dans les t.exte 
safaïtiques du début de notre ère. Chaikh emùr e t une véritable enlilé 
mythique; c'e t l'éponyme du lieu, le Genius loci, Mais c'est, si l'on peut 
diL'e, un Genius loci h compétence étendue, en somme un dieu local. Car, 
il faut mettre à un degré inférinur le simple Genius lnci innomé, le simple 
sâhib el-mahâl 1 « le maÎll'e du lieu )) que les Arabes imaginent en tout 
endroit, mais dont le pouvoir e.st forcément limilé puisque, n'ayant pas 
de nom, il ne peut ètre invoqué qu'au lieu mème. 

L'indigène vient au maqâm, prie et dépose une pierre sur le mur du 
sanctuaire ou dans un~ fente quand il ne déchire pas un boutde son vète­
ment pour le glisser par la fenêlre ou l'attacher à une de branches de 
l'arbre qui abrite le anctuaire. Ces pratiques, souvenl décrites, ne sont p3S 
péciales iL l'Orient: mais c'e t en Orient et dans l'Afrique du nord qu'elles 

onl peuL-ètre con ervé le plus d'intensité. Récemment, M. Edmond Doutlé 
les ft éludiée il nouveau au cours de ses rccherch es dans le sud du Maroc. 
Sa monographie e t un modèle du genre et elle n'a pas manqué d'altirer 
l'attenlion, Le savant explorateur voil dans ces pratiques une transfor­
mation du jet de pienes DUS l'influence de l'Islam et plus particulière­
ment du maruboulisme. Il se rallie il l'explicalion de M. Frazer par l'expul­
sion du mal, avec cette nuance que l'islamisation tend à convertir le rite 
en un geste d'oITrande 2. 

A not!'e avis, il y a lieu de distinguer nettement le jet de pierre de Liné ! 
à chasser le mauvais e prit ou même dans certains cas, comme p~nse nolre 1) 
M. van Gennep, il lever le tabou, ci'avec le d~pôt d'une pierre ou d'un hail-
1 n sur la tombe d'un saint. Encore main el-on aulori é il. dériver l'un de 
l'autre. Ces deux riles n'ont de commun que l'usage des pierres, mais 
comme la pierre n'agit pas par se vertus propres, le rapprochement est 
tout superficiel. Si le premier rile s'explique, entr'autœs pLlr l'expulsiûn 
du mal, celle explication ne convient pas au second. 

Prenons, comme exemple, le cas oü l'individu, venant dans le maqdm 
demander au Genius loci une bonne récolte, dépo e près du cénotaphe un 
peu de terre de son champ, quelques grains serré dûns un bout d'étoITe 
ou une écuelle contenant de la farine. II cst difficile d'admeltre que le 
rite lende à l'expulsion du mal. 

Toulefois, M. DoutLé, à la suile de M. Fenzel', s'eITorce de l'établir: (( Si 
l'on mel dans un nouet de la tene d'un champ culLivé, que l'on veut voir 
fertile, c'est que la pensée primiLive était de concentrer dans celle petile 
portion du champ lout cc qui peut y avoir de mLluyais en llli; même ens 
primiLif dans l'acle de celui qui, pour C pl'OCUl'Cr une bonne l'écolte, 

1 Yoil' J ,\USSE~. - Revue Biblique, 190G, p. 97. 
! ED. DOUTTE . - Les tas de pierres sac!',?s et quelques pl'aliques conne.Te dans le 

Stld du lI/al'oc, extrait de l Toyages d'fJlwles au JfrLI'OC , Analyse par ~I Salomon 
UEl~AC II , L', lnlhl'opologie, 1903, p. ~2G cl sui,', 
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porle au marabout un nouet rempli de grains d'orge, ou qui, pour proté­
ger ses troupeaux, va déposer dans le sanctuaire du saint des touffes de 
laine de ses moutons 1 ». 

Le raisonnement est ingénieux; mais il ne s'appuie pas sur des faits 
préci , il est simplement le fruit d'une généralisation 2. Nous essaierons 
de montrer ci-nprès, par des analogies bien constatées, que le dépôt de 
tene, de grains ou de furine sur la tombe d'un saint a un tout autre sens. 

La difficulté d:expliquer le rite par le transfert du mal est encore plus 
grande dans le cas où l'on demande un bon voyage ou quand on accom­
plit le rite au moment de pénétrer sur le territoire du Genius loci. 

Ce territoire est naturellement défini par le rayon visuel 3 et c'estlà une 
des raisons qui font choisir un point élevé pour le Eanctuaire. Dès qu'on 
àperçoit le mur du maqâm. ou la coupole du wéli, on a le sentiment d'être 
sur le terrain du génie du lieu 4. A ce moment, dans les exemples correc­
tement rapportés, les voyageurs signalent que les indigènes s'arrèlent, 
font une prière 5 et déposent une pierre sur un tas qu'ils supposent en 
relation avec le génie du lieu. 

En somme, le dépôt d'une pierre dans un maqâm est d'une autre nature 
que le jet de pierres; la différence essentielle tient à ce que ce dernier 
n'est pas accompagné d'une prière. Le premier rite ne peut donc êlre une 
islamisation du second. Et cela était évident a priori puisque ces deux 
riles se rt,trouvent également chez les peuples les plus divers et dans les 
civilisalions les plus distantes. 

Quand un indigène dépose une pierre sur le mur du maqûm ou sur un 
tas qui passe pour èlre en relalion avec le Genius loci, quand il noue un 

'lambeau d'étoITe à une branche de l'arbre qui' abrite le sancluaire, il · 
accompagne toujours son acte d'une prière. Si on l'interroge adroitement, 

1 DOUTTÉ. - L. c .• p. 31$. 
~ II. USE ER, Al'chiv. (li l' Religionswissenschart, -I!)U1, p. 2il$, repousse égalemellt 

ecU!) théorie. [1 suggère, dans le cas du dépôt de terre, une consécration du champ 
;\ la divinité (pa1'S pro toto) qui doit en aSSUl'~r la fertilité. Mais une consécration 
s'accompagne de rites ~igniûcutirs . Dû plus, pUL' 10 fait qU'élie ne s'applique que 
dans un cus, cl'Ho explication est illsuffisante. M. HENRI 11UBERT, Année sociolo­
gique, VIl, p. 300-301 a également noté l'insulfisarlce de l'rxplicalion par l'expulsion 
du mal. 

3 Cette conception du terriloire délimite par le r , gnrd est formellement exprimée 
dans Genêse, xm, 9-11 et li-1i>. 

4 Non loin d'En-Nemâra, dans ln. RoulJbé. plaine fertile près du Safû., Chaikh Serâq 
l'st un Genius loci furt reùouté, l'hél'iLier do Zeus Safi.lthéno-; Cf. R. Duss \.UD ct 
Fl1. MACLEl1. - Voyage (l1'chéologiquc au Sard, p. -iO-43. Tandis (ine neus chemi­
Ilions dans la Rouhbë, un d0 nos guides avisa une outre oubliée sur le borù du sell­
licr et s'en empara. Mai!", en remonlant it cheval, il aperçut le pelit sanctuaire de 
Cltaikh Selâq. Aussitôt, il abandonna son larcin, car Chùikh Serâq l'av:lit vu. 

S Les vOyclgeul's négligeut souvent dû mentionner la. pl'iére qui accompagne le 
geste C'est le cas pour la Zâll i!la marocaiue ùo Moulay lbmlrilll où seuls d'l'utre les 
auteurs cités par DOUTTÉ . le, p 10, HALL ct llOOKER 11lell!ionnent la prière avant 
10 dépôt ùe la pierrl', 
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il est aisé de discerner un cas bien déterminé de matérialisation de la 

prière. 
A Aïn-Fidjé, l'ancienne lITj'(cxl, près de Damas, une paysanne priait 

s'adressant il l'arbre du wéti de Chaikh Rihân comme elle se fût adressée 
à Dieu. Interrogée par Mmo Crawford de Damas, elle répondit qu'elle 
s'adressait à Dieu tout en parlant à l'arbre et elle expliqua qu'elle atta­
chait un chiffon à l'arbre dans le but d'obtenir que sa prièr~ fût exaucée 1. 

On voit qu'il n'est nullement question d'expulsion du mal. 
D'ailleurs, les explications fournies par les Marocains Èl M. Doutté ne 

diffèrent pas sensiblement. La pierre déposéc serait, d'après eux, « une 
sorte de gage du vœu qui a été fait». « Le dépôt d'une pienc est sur­
tout effectué par ceux qui ont une grâce à demander au saint 2 ». 
D'une façon plus précise c'est une matérialisation de la prière­
demande. On met lu prière matérialisée, pierre ou chiffon, en contact 
avec le Genius loci, matérialisé lui-même par son cénotaphe, partout ce qui 
le touche ou rapproche comme le mur du l1wqâm, ou l'arbre qui l'abrite. 
Souvent, l'esprit divin est plus spécialement matérialisé par le linteau, 
le montant ou le seuil dc la porle d'entrée. C'est pourquoi quand on sacri­
fie en son honneur, on enduit le linteau, les montants ou le seuil du 
sanctuaire avec le sang de la victime tout comme les anciens Syriens 
enduisaient de sang le bétyle. C'est pourquoi encore les prêtres de Dagon 
sautaient par-dessus le seuil du temple. 

Quand au lieu d'une pierre ou d'un chiITon, on dépose de la terre de 
son champ ou un paquet de grains, c'est pour mieux exprimer l'objet 
du vœu. Les Juifs modernes de Palestine pensent que l'écritu,re est plus 

efficace. 
Le rite, nous l'avons dit, peut se compliq'let' d'une offrande ou d'nne 

formule de contrainte 3. L'idée de contrainte perce dans l'acte de nouer 
un chiffon à l'arbre. L'idée d'expulsion du mal est réelle dans le cas où le 
malade, avant de la déposer, se froUe le corps avec la pierre. Mais ces 
notions ne foot que se superposer à la matérialisation de la pierre. 

Il nous faut parer à une objection grave. Nous avons établi que la. ma­
térialisation de la prière était pratiquée actuellement par les indigènes 
d 'Orient. Mais celte conception est-elle primilive~ 

1 napporLé par CURTISS - Ul'semitische Religion, p. 98. Nous signa10ns tout par­
liculièrem ent cet exem ple, car il se présente dans des conùilions d'observalion excel­
lenles : une fûmme indigène interrogée dans sa langue par une femme habilant le 
pays el lui l'éponlanten toute confiance. La femme indigène ne dislingull1t plus entre 
le, ainl et Dieu. La conceplion de l'arbre incorporant h divini ~é , si nettement expri­
mée, peut s'illustrer par les sccne!' qui, dans les civilisations les plus di\' erses~ 
figurent l'adoration d'un arbre ou enCOl'e èll'e comparcu aux. anciennes expressions / 
grecque.> de En/endros, Dendritr's on Dendritis appliqnées à telle ou telle divinilé . / a­
De nombl'cuses légendes peu venl aussi être rapprochées . 

2 D OUTTÉ. - L. c, p. 1;:>. 
a DOUTTÉ. - L. C') p. 3U·;;7, cite une de ces formule s. 



/~ 

2i8 3 MAI i906 

Nous n'hésitons pas à l'affirmer et nous croyons pouvoir le démontrer 
pal' comparaison avec les observations de prière matérialisée faites en 
Amérique~ entr'autres par M. So11 erg chez les Indiens Hopi de l'Arizona t. 
Ces Indiens emploient le bâtonnet de prière qu'ils appellent baho. Ils le 
préparent suivant des rites compliqués, avec des cérémonies purificatrices 
qui en font un objet sacré. Au baho sont toujours attachées des plumes des­
tinées ù porter la prière. En réalité, ce sont les plumes qui matérialisent 
la prière. Elles correspondent au chiffon ou il la pierre des indigènes 
d'Orient, tandis que le bâtonnet est l'intermédiaire sacré qui répond 11 
l'arbre ou au mur des maqâms d'Orient. Souvent, pour préciser la demande 
d'une bonne récolte, les Indiens Hopi joignent au bâtonnet muni de 
plumes, un petit sac en feuilles de maïs, rempli de graines ou de farine. 
Ou encore, ils peignen t des cercles noirs sur le bâtonnet de prière pour 
obtenir la pluie; ils peignent le bâtonnet en vert pour faire croître les 
plantes, etc. En un mot, ils pictographient leur prière. 

Il apparaît que le rite, encore si vivace dans l'Afrique du nord et en 
Orient, est de tout point comparable au rite des Indiens Hopi de l'Arizona. 
La seule différence réside dans l'intermédiaire qui incorpore ou matéria­
lise l'esprit divin. Ici, l'objet est. fabriqué, mais on lui confère par des 
cérémonies appropriées le caractère sacré tandis qu'en Orient, ce carac­
tère résulte naturellement du contact de l'arbre ou du mur avec l'esprit du 

aint enterré auprès. 
Nous avons vu que les Juifs de Palestine matéL'ialisaient leur prière 

par l'écriture. Entre cette pratique d'un ordre relati verne nt élevé et les 
matérialis.ations gmssières des paysans de Syrie, il ya des degrés tels que 
la représentation-figurée du désir par la pictographie ou même en nature. 
Etant donné son caractère très primitif, on peut conjecturer que la maté­
rialisation de la prière a joué, il. càté d'autres procédés magiques déjà 
signalés 1, un rôle important dans les manifestations d'art primitives et 
dans l'élaboration des écritures pictographiques. Certains objets néoli­
thiques il, caractères pictographiques, particulièremen t les bâtonnels 
d'ivoire, pourraient être des prières-demandes matérialisées. Peut-être 
aussi, les soi-disanfLâtons de commandement. 

Nous répétons, en terminant, qu'il serait facile de relever dans les civi­
lisations les plus diverses des survivances de prière matérialisée. Ainsi, 
le cierge que l'on met - c'est l'expression consacrée~ - 11 Nolre-Dame·des­
Victoires n'est qu'une matérialisation de la prière 2 qui équivaut il la 

t O. SOLBERG. - Al'chiv. (ür Anthropologie, Hl05, p. 48 et s.; résumé du D' LALOY, 
L'Anth7'opologie, 1905, p.711-712. 

2 En particulier par M. Salomon REJNACH, ['Art et la llIagie, dans Cultes,lIfl/lhes 
et Religions, l, p. 12a-I::H el par notre collégue, M. le DI" Capitan. 

3 Voici le texte ùe la prièt'e qui accompagne le dépôt d'un cierge et l'expression du 
désir devant l'image de Nolrc-Dame·dcs-VicLoires. On remarquera. la curieuse formule 
de conlrainte du début: d Souvenez-vous, ô très miséricordieuse Vierge Marie, que 
l'on n'a jamais entendu dire qu'ancun de ceux qui ont eu recours ù volre sainle pro-
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pierre ou au chiffon 'des Orientaux. Par cet exemple on saisira mieux 
l'erreur dans laquelle Oh tombe quand on rattache au jet de pierres le 
dépôt d'un objet sur la tombe d'un sainl musulman. 

Discussion. 

M. Eo. FOURDnIGNIER. - A propos des cierges de N.-D. des Victoires, il y 
aurait peut-ètre lieu ici de rappeler que cet usage de brû 1er des cierges, 
encore très répandu, a conservé des souvenirs populaires permetlant de 
fixer une date assez précise sur soo origioe et son introduction dans les 
cérémonies du culte. 

Ainsi , à Arras, en Artois, il existe comme objet de vénération celui de 
la Sainte-Chandelle. D'après la tradition ce serait un cierge rniraculeuxqui 
aurait été déposé dans la nuit du 26 mai 1105 aux pieds de l'autel deN.-D. 
de l'Aurore situé daos la Cathédrale. A cette époque une peste désolait la 
région; c'est à la suite de prière publiques pour conjurer celte calamité 
qu'eurent lieu plusieurs miracles. POUl' perpétuer leur souvenir des pèlé­
rinages furent établis, tels que : à Cambl'8i celui de N.-D. de Grâce; à Lille 
celui de N.-D. de la Treille; à Valenciennes celui de N.-D. du Saint Cordon, 
etc .... Tous ces faits se rapportent au XI e et XIIe siècle. 

Mais pour l'usage des cierges il paraît plutôt remonter aux. premiers 
siècles du christianisme et nous être venu de l'Orient. 

Dans la célèbre mosquée de Cordoue, commencée en 786 par le calife 
Abdérame sur l'emplacement d'une première église chrétienne du temps 
des Goths, précédée elle-mème par un ancien temple à Janus, par~i le 
nombre considérable de luminaires que l'on y employait, il y avait dussi 
un cierge colossal en cire qui brûlait près de l'Iman. C'était un des nom- ' 
breux emprunts des Arabes au culte chrétien d'Orient et d'Egypte par 
imitation au cierge lJue l'on plaçait dans les églises primitives près du 
Jubé, sans doute pour éclairer l'officiant quand il lisait. 

Or, d'après les auteurs, ce fut à Bagdad, au temps du calife Almanzor, 
que l'on commença à faire usage dans l'éclairage de la cire qui se substi­
tua à l'huile employée antérieüremen t. 

Si d'après ees relations, l'usage des cierges dans les cérémonies du 
culte remonterait en Orient au vmC siècle, cette innovation pourrait bien 
avoir une origine toule occidentale et autrement lointaine. 

On sait qu'en ce qui concerne la cire, pour le moula~e el la fonte ùe 
pièces très délicates en bronze, puis aussi pour l'éclairage, déjà depuis 
des temps fort reculés les peuples scandinave.s n'en ignoraient aucun 
secret. 

Il est assez curieux de constaler dans l'histoire des peuples, comment 

tee lion ait été jamais abandonné. Remplie et animée d'une pareille confiance, Ô Mère 
des mères, j'a-:::cours et je viens ù vous. Je me prosterne à vos pieds et vous prie d'exau­
cer ma pri ére. Sainte Vi erge Marie. ayez pitié de moi ; Sainte Vierge Marie, ayez piti é 
de moi ; suinta Vierge Marie, exaucez ma prièrè. » 
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des coutumes religieuses longtemps accréditées ont perdu maintenant 
toute signification et au contraire, comment des pratiques fort simples 
ont pris une place considérable dans les croyances. Tels sont les ciel'ges 
matérialisant la prière et pouvant par leurs flammes faire obtenir des 
grâces particulières. 

1\1. C. LEJEUNE . - La prièl'e est essentiellement un acte intéressé, do ut 
des) c'est un contrat qui se conclue par la prononciation de paroles ma­
giques qui obligent inéluctablement la divinité ou son émanation envers 
celui qui a accompli les rites, gestes et récitation de formules. 

Le dépôt d'un objet matériel dans l'endroit consacré au Genius loci me 
paraît être l'équivalent de la signature d'un contrat, c'est lui qui constate 
l'accomplissement du rite et qui doit rappeler à l'ètre di vin qu'il se trou ve 
engagé vis-à-vis du postulant. 

Ceci ne contredit en rien la théorie de notre collègue M. Dussaud, dont 
la compétence nous est bien connue et dont nous suivons toujours avec 
ntérêt et profil les substantielles conférences et les remarquables com­
munications. 

MM. VINSON, ATGJER, HUGUET, BLOCH et MANOUVRIER prennent également 
la parole. 

M. R. DUSSAUD. - Les observations présentées par nos savants collègues 
constituent de précieuses confirmations des considérations que je viens 
d'émettre devant vous et qui n'ont d'autre but que d'appeler l'attention 
sur les pratiques, encore en usage, de prière matérialisée. A ma connais­
sance, cette notion n'avait pas été appliquée aux pratiques religieuses 
de l'ancien monde et elle fournit l'explication cherchée des ge ~ tes supers-
titieux tels que le dépôt de pierres ou chiffons sur les tombes de saints. /"-
Même dans le cas où le dépôt reyMfle caractère d'une offrande, l'idée fi 
essentielle est la matérialisation de la prière. SUL' ce point, je crois que 
nous sommes tous d'accord. 

Je n'aurai qu'une réserve à faire au sujet des ex-voto qu'on doit éviter 
de confondre avec la prière-demande matérialisée, dans la plupart des 
cas tout au moins car leur forme varie à l'inOni. En général, l'ex-voto 
sert à acquitter un vœu, c'est une action de grâces. J'écarterai aussi, parmi 
lAS rapprochements qui ont été présentés, les fétiches en général, les 
porte-bonheur, le buis bénit, car ils ne rentrent pas dans les termes exacts 
du problème tel qu'il a été posé en débutant. 

Je crois avec M. Lejeune que la pierre déposée sert à prolonger 'la 
prière; mais, précisémen,t, cela exige que celle pierre soit considérée comme 
une matérialisation de la prière. De plus, on ne peut négliger le soin que 
l'indigène apporte à assurer le contact de la pierre avec l'esprit divin 
matérialisé. On sait toutes les conséquences que les primitifs et le popu­
laire tirent du con tact et toutes les précautions, toutes les interdictions 
dont ils l'entourent. Dans le cas particulier qui nous occupe, c'est le 
con tact qui est efficace. 
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